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Après une courte préface de Geneviève Fraisse, « Comment vient le féminisme ? » [9-
11], Michel Prum présente, avec richesse et précision, dans « Dix hommes en colère » [3-21], 
les dix chapitres chronologiques consacrés, chacun, à un  homme féministe qui, le plus 
souvent, dut sa prise de conscience et/ou son engagement à une femme de son entourage avec 
qui il pouvait former un « couple intellectuel » [15], uni par les liens du mariage (William 
Godwin et Mary Wollstonecraft, John Stuart Mill et Harriet Taylor, Israel Zangwill et Edith 
Ayrton, Frederick Craig et Teresa Billington, Frederick Lawrence et Emmeline Pethick, 
Victor Duval et Una Harriet Ella Stratford ) ou non (William Thompson et Anna Doyle 
Wheeler). 

Dans l’Introduction, Martine Monacelli s’interroge avec pertinence sur la catégorie 
« Des hommes ‘féministes’ ? » [25-50], livre un état des lieux de la recherche fourni et 
détaillé sur le « féminisme masculin » [44] et établit une généalogie des « premiers défenseurs 
des femmes » [31], de l’ouvrage de Henricus Cornelius Agrippa von Nettesheim, De 
nobilitate et praecellentia foemini sexus (1529), sur la supériorité des femmes – et ses avatars 
anglais – en passant par Samuel Torshell (1650), par Hobbes (1651), par Locke (1689), par 
John Dunton (The Athenian Gazette et The Athenian Mercury) jusqu’à Defoe (1697) – 
influencé par Mary Astell, non nommée – et à Swift (1723) sur l’éducation des femmes, ainsi 
qu’à maints protagonistes du XIXe siècle (Jeremy Bentham, Robert Owen, George Jacob 
Holyoake, William Shaen, Charles Kingsley, James Stansfeld, William Stead, Charles 
Bradlaugh…) avant de mentionner les nombreux mouvements masculins en faveur du vote 
des femmes. 

La première étude, « William Godwin (1756-1836) : anarchisme et féminisme, une 
rencontre possible ? » [51-67], signée par Alain Thévenet, psychologue clinicien, docteur en 
philosophie, concerne Godwin connu pour son ouvrage subversif, An Enquiry Concerning 
Political Justice and Its Influence on Modern Morals and Happiness (1793) qui critique 
l’inégalité dans la répartition de la propriété [51] et le mariage, pour son roman Caleb 
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Williams ; or, Things as They Are (1794) et pour ses conceptions anarchistes. Disciple 
d’Helvétius, il croit à l’égalité des sexes, des êtres humains en général (Thoughts on Man, His 
Nature, Productions and Discoveries [1831]), avant sa rencontre avec Mary Wollstonecraft 
qui « tente […] de relier féminisme et radicalisme » [53]. Alain Thévenet établit des ponts 
entre des épisodes de la vie de Godwin et certaines de ses idées, dont la complémentarité et 
l’enrichissement mutuel entre individus, notamment entre hommes et femmes, qu’il conçoit 
encore sous le pouvoir, les premiers, de la raison, les secondes, des sentiments (Memoirs of 
Mary Wollstonecraft [1798]). L’injustice, l’aliénation qu’il dénonce dans la société est aussi 
celle en relation avec les femmes dont les talents et la richesse ne profitent ainsi pas à la 
communauté. 

Dans « William Thompson (1775-1833) : aux sources du féminisme socialiste » [69-
79], Michel Prum retrace l’itinéraire intellectuel de ce riche propriétaire foncier irlandais et 
protestant qui fonda son socialisme sur l’utilitarisme et dirigea, après Owen, le « mouvement 
coopératiste ». Sa rencontre avec Anna Doyle Wheeler, irlandaise comme lui, permit à son 
« attachement à la défense des femmes » [15] de s’épanouir en son « manifeste féministe » 
[71] de 1825, Appeal of One Half of the Human Race, Women, against the Pretensions of the 
Other Half, Men ; il pose la question de « l’inclusion des intérêts des femmes dans ceux des 
hommes, et passe en revue les différentes catégories de femmes » à l’exception des veuves 
[71]. Pour lui, le droit de vote des femmes est central. Michel Prum démontre comment ce 
féminisme s’articule au communisme owenien : « C’est le socialisme coopérateur, et lui seul, 
qui permet l’émancipation des femmes » [74] qui bénéficiera, outre à elles-mêmes, à 
l’ensemble de la société. Thompson envisage la collectivisation des tâches, l’élévation du 
niveau culturel des femmes et la maîtrise des naissances comme outils de leur libération au 
profit de tous. 

Peut-être influencé par Thomson, William Johnson Fox critique l’éducation lacunaire 
et superficielle des filles (« William Johnson Fox (1786-1864) et ‘la religion des femmes’ » 
[81-96]). Il dénonce l’« asservissement des femmes » [86] dans les mariages malheureux, 
envisage le droit au divorce et le droit de vote des femmes dès 1832 dans la revue Monthly 
Repository. Pasteur unitarien, « député libéral et polémiste radical » [81], il se trouve, dans les 
années 1820-1830, au centre d’un réseau radical et féministe, à Stamford Hill puis à Craven 
Hill, précurseur du cercle de Langham Place dans les années 1850. Neil Davie se fonde sur le 
lien démontré par les travaux de l’historienne Ruth Watts (Gender, Power and the Unitarians 
in England, 1760-1860 [1998]) entre unitarisme et idées progressistes relatives aux femmes. 
Sa fille Eliza (Tottie) Bridell Fox, amie de Harriet Taylor, de Harriet Martineau et de Barbara 
Leigh Smith, fut impliquée dans les campagnes féministes de 1850 et de 1860. 

John Stuart Mill, objet du chapitre suivant, « John Stuart Mill (1806-1973) : un 
féminisme sous influence » [97-120], faisait partie du cercle de Craven Hill qui lui permit de 
rencontrer Harriet Taylor. Françoise Le Jeune examine son influence, à partir de 1830, sur la 
pensée de celui qui est considéré comme « le père du libéralisme anglais » [16], utilitariste, 
partisan de l’égalité des sexes « dans les domaines juridique et politique » [103] déjà avant de 
la rencontrer, tout en ayant une position parfois ambiguë sur l’essentialisme. Est mise en 
valeur la complémentarité de leurs démarches, théorique pour l’un et pragmatique pour 
l’autre. Françoise Le Jeune compare Enfranchisement (1851) de Harriet Taylor et The 
Subjection of Women (1869), rédigé après la mort de son épouse. S’il traite de l’inégalité dans 
le mariage et devant les lois, de l’accès à l’éducation et à la « députation pour les femmes 
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éduquées » [112] dans le but d’améliorer la société toute entière, « sa perception du rôle des 
femmes au sein de la société reste parfois intellectuelle, élitiste et traditionnelle » [117]. 

Florence Binard met en valeur la modernité d’« Edward Carpenter (1844-1929) : 
féministe libertaire » [121-32], plus « avant-gardiste » [126] sur la question de la sexualité 
que les féministes dont celles qui l’entourent (Kate Salt, Edith Ellis, Isabelle Ford, Olive 
Schreiner). Sa théorie du sexe intermédiaire (The Intermediate Sex [1908]) s’appuie sur une 
conception de l’homosexualité entendue comme « androgynie mentale » [127] ; selon lui, 
nombre des féministes appartiendraient à cette catégorie [128]. Ses idées font de lui un 
« précurseur de la déconstruction des genres […] et de la bicatégorisation sexuelle […] voire 
de la déconstruction du dimorphisme sexuel » [131]. Comme William Thompson, Carpenter 
associe socialisme et féminisme, comparant le statut des femmes à celui des ouvriers [126] ; 
pour lui, l’émancipation des femmes signifie leur libération en tant qu’êtres humains. 

Dans « George Lansbury (1859-1940) : la colère d’un honnête homme » [133-47], 
Janie Mortier cherche les racines du combat féministe de ce fondateur, avec Keir Hardie, de 
l’Independent Labour Party (1893), issu de la « jeunesse ouvrière chrétienne » [18]. Elle 
analyse les étapes de la convergence entre les mouvements socialiste et féministe. L’égalité 
politique entre hommes et femmes devint plus importante pour lui que l’égalité sociale. 
Militant aux côtés de Sylvia Pankhurst, dirigeant le Daily Herald depuis 1910, il fonda la 
Daily Herald League, puis, avec Frederick et Emmeline Pethick-Lawrence, déçus de la 
WSPU, participa à la création de The United Suffragists. Homme d’actions plus que de 
paroles, ce député travailliste ne rédigea aucun « ouvrage sur l’émancipation politique de la 
femme » [145]. 

Meri-Jane Rochelson aborde le cas du dramaturge et romancier sioniste « Israel 
Zangwill (1864-1926) : le féministe » [149-62] sous un angle moins connu que celui du «  
journaliste satirique » [150]. Il milita dans la Jewish League for Women’s Suffrage (1912-
1914), fut le porte-parole de la WSPU jusqu’en 1913 et l’un des dirigeants de la Men’s 
League for Women’s Suffrage (MLWS) ; il travailla avec les United Suffragists. Il fit de 
nombreux discours dont « One and One Are Two » (1907) et défendit le droit de vote des 
femmes dans maints journaux, en se fondant sur « le droit naturel et l’égalité naturelle » 
[155], puis inclut certains de ses articles dans son  recueil The War for the World (1916). Son 
épouse, Edith Ayrton, issue d’une famille progressiste, romancière et essayiste [149], 
défendit, comme lui, la cause des femmes et la cause pacifiste. 

Linda Martz consacre un chapitre à « Frederick Pethick-Lawrence (1871-1961) : 
l’homme parmi les suffragettes » [163-75]. Unitarien, issu d’Eton et de Cambridge, Frederick 
Lawrence fut très influencé par le mouvement Brama-Samaj venu d’Inde, prônant la 
« suppression du système des castes » et l’ « émancipation des femmes » [166]. Marié durant 
cinquante-trois ans à Emmeline Pethick, trésorière de la WSPU dès 1906, son engagement 
dans le mouvement militant en faveur du droit de vote des femmes (en 1907, il fonda le 
journal Votes for Women, organe de la WSPU) fut « une forme de suicide professionnel » 
[163] – il fut incarcéré et nourri de force en 1912 – mais, après la Première guerre mondiale, il 
occupa plusieurs postes politiques importants et, après la Deuxième guerre mondiale, fut 
« l’un des architectes de l’indépendance de l’Inde » [164]. Pour marquer l’égalité et la 
complémentarité dans leur couple, Frederick Lawrence adopta le patronyme de son épouse.  

Comme Frederick Lawrence, Frederick Craig, syndicaliste actif, militant pour l’égalité 
des salaires pour les deux sexes, accola à son nom celui de son épouse, Teresa Billington, 
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« suffragiste, journaliste et féministe » [177] qui fut la première femme permanente de 
l’Independent Labour Party (1905). Dans le chapitre « Frederick Billington-Greig (1875-
1961) : seulement le mari de Teresa ? » [177-92], Myriam Boussabah-Bravard aborde les trois 
aspects successifs du « couple dans la vie, dans l’engagement et dans l’écriture » [178]. Cette 
union, qui dura cinquante-quatre ans, fut un « partenariat total », selon leur fille Fiona [180] : 
« Elle a besoin de son soutien intellectuel et matériel pour militer ; il s’inspire de ses activités 
pour écrire de façon militante » [189]. Tous deux luttèrent contre la « dépendance 
économique des femmes » [182] et en faveur de l’égalité des sexes dans le domaine 
personnel, professionnel et social. 

Dans le chapitre consacré à « Victor Duval (1885-1945) et la Men’s Political Union » 
[193-213], Martine Monacelli qualifie cet ami de Frederick Pethick-Lawrence [200], issu 
d’une « famille militante » [193], de « [v]éritable suffragette en pantalon » [193]. Suivant tout 
d’abord les idées de justice sociale des Jeunes libéraux (1903), puis celles de la Men’s League 
for Women’s Suffrage (MLWS) qu’il souhaitait voir prendre autant d’ampleur que la WSPU, 
il fonda, en 1910, la Men’s Political Union for Women’s Suffrage (MPU) qui « se distingue 
des autres associations masculines par un militantisme musclé et voyant » [198], a pour but 
l’obtention du vote des femmes et l’égalité entre les sexes et travaille avec toutes les 
associations suffragistes [199]. En 1912, cet « infatigable activiste » [193] épousa Una Harriet 
Ella Stratford, membre de la WSPU avant sa scission. Selon Martine Monacelli, Duval est 
« certainement l’un des exemples les plus probants de féminisme au masculin » [209]. 

Une « Bibliographie sélective » [215-20] relative à chaque chapitre figure à la fin de 
l’ouvrage. Des nombreux échos et liens entre ces études auraient pu être mieux mis en relief 
s’il y avait eu un index ; son absence est le seul regret à la lecture de ce précieux recueil.  


